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La scène, terrain de jeu des supporteurs du RC Lens
Dans « Stadium », Mohamed El Khatib confronte des fans de foot avec le public du Théâtre de la Colline

THÉÂTRE

D
es gens qui mangent
des frites et boivent de
la bière dans la salle du
Théâtre de la Colline :

c’était du jamais-vu, et c’est arrivé, 
à l’entracte – pardon, à la mi-
temps – de Stadium, le formidable 
spectacle de Mohamed El Khatib 
qui a soulevé l’enthousiasme, 
mercredi 27 septembre, au soir de 
la première. Il réunit une cinquan-
taine de supporteurs du RC Lens, 
avec qui le metteur en scène a tra-
vaillé pendant des mois, pour 
qu’ils nous racontent leur vie, en 
respectant le temps d’un match, 
deux fois quarante-cinq minutes.

Mohamed El Khatib ne s’est
pas lancé par hasard dans ce pro-
jet : il a été milieu de terrain dans
l’équipe de France junior. Il vou-
lait rendre compte de la passion
qui entoure le football, de ce
qu’elle entraîne et représente
pour ceux chez qui elle devient
centrale. Il a choisi de le faire

avec les supporteurs du RC Lens,
considérés comme les plus fer-
vents de France, avec ceux de l’AS
Saint-Etienne.

Inutile de connaître le football
pour apprécier Stadium : même
ceux qui ne font pas la différence 
entre un penalty et un tir au but 
s’y retrouvent. Le spectacle, c’est
avant tout le théâtre d’une com-
munauté qui se retrouve derrière 
un étendard : « Fier d’être lensois. »
Et cette communauté est loin 
d’être homogène : contrairement 
à l’image que donnent les suppor-
teurs, que l’on a tendance à consi-
dérer comme une masse quand
on ne fréquente pas les stades, 
elle se déploie sur le plateau
dans toute sa diversité, et devient 
humaine, incarnée par des gens
qui n’auraient jamais pensé se
retrouver un jour dans un théâ-
tre, et à qui Mohamed El Khatib 
offre l’occasion unique d’apparaî-
tre tels qu’ils sont.

L’exercice est périlleux, comme
toujours en la matière : il faut

éviter la sociologie de bas étage, et
surtout l’écueil redoutable du 
voyeurisme, face à un public qui, 
lui, a la chance d’aller au théâtre et
pourrait toiser les supporteurs du
haut de sa culture, en oubliant 
qu’eux-mêmes ont la leur. C’est 
là que Mohamed El Khatib réus-
sit : passées les premières minu-
tes de surprise, il fait entrer le pu-
blic dans un monde, avec une jus-
tesse, une drôlerie et une ten-
dresse qui cassent les barrières
entre la salle et la scène. Le décor 
de Stadium est on ne peut plus 
simple : un gradin en fer, face au 
public, et, sur le côté, une cara-
vane, la « Friterie Momo », à la-
quelle chacun est invité à se ravi-
tailler à la mi-temps.

Attachement sans limites
Le spectacle commence par un
clin d’œil : un homme joue l’air 
des trompettes d’Avignon de
Maurice Jarre, puis enchaîne avec
le « Olé » des stades. Et c’est parti
pour le défilé des supporteurs,

que l’on voit filmés, dans les ca-
fés ou chez eux, et qui viennent,
seuls ou en groupes, témoigner
de leur attachement au RC Lens. 
Pour la plupart, cet attachement
est sans limites, mais il s’inscrit à
chaque fois dans le cadre d’une
vie, et d’une ville ouvrière pau-
vre, autrefois communiste et 
aujourd’hui gagnée par le Front 
national (48,19 % aux dernières
élections législatives). Jonathan,
la trentaine, y pense quand il en-
tre dans un stade : petit-fils de
mineur communiste, il est resté

communiste, et œuvre comme
« Capo » – chef d’un groupe de
supporteurs – en précisant bien 
que le mot n’a rien à voir
avoir les « Kapo » nazis, mais
provient de l’italien.

Jonathan parle des gens « qui se
saignent pour venir au stade », et
de ces « quatre-vingt-dix minutes
pendant lesquelles on oublie tous 
nos soucis ». Il avoue qu’il a « gâ-
ché sa famille » pour le foot, « plus
fort que tout ». Un ultra, lui, ra-
conte qu’il est prêt à divorcer, 
parce que sa femme trouve qu’il 
passe trop de temps avec son
équipe. Violence sociale, violence
dans les stades : la question est 
abordée de front, comme celle,
qui représente l’envers du décor, 
de la solidarité entre les suppor-
teurs, en dehors des stades. Car ce
sang et or qui peut envahir jus-
qu’aux murs des maisons, ce ne
sont pas seulement les couleurs
du RC, mais un ciment qui soude 
les gens, dans le quotidien. Une 
famille en est un bel exemple : 

celle d’Yvette, 85 ans, dix enfants,
des dizaines de petits et d’arrière-
petits-enfants. Quelques-uns
ont réussi, tous reviennent le di-
manche chez elle. A la Colline,
mercredi 27, ils ont chanté Les 
Corons, de Pierre Bachelet, pour 
l’anniversaire d’une fille d’Yvette.
C’était un moment fort, comme il
y en a beaucoup dans Stadium,
où des pom-pom girls, un prêtre,
des arbitres, des mascottes…
viennent rendre compte d’une
passion « foot ». A la fin, les 
supporteurs sortent par la salle, 
et la fanfare entraîne le public
dans le hall. p

brigitte salino

Stadium, de Mohamed El Khatib. 
Avec 58 supporteurs du Racing 
Club de Lens. Théâtre national
de la Colline, 15, rue Malte-Brun, 
Paris-20e. Tél. : 01-44-62-52-52.
Du mardi au samedi, à 20 h 30 ; 
dimanche 1er octobre, à 16 heures. 
De 15 à 30 €. Durée : 1 h 45. 
Jusqu’au 7 octobre.

Ce sang et or,
ce ne sont pas 

seulement
les couleurs

du Racing, mais
un ciment qui 

soude les gens

La Révolution culturelle 
travaillée au corps
La chorégraphe Wen Hui défie l’oubli 
avec son spectacle « Red », présenté à Paris

DANSE

L e tee-shirt orange de la cho-
régraphe Wen Hui hurle
« Democracy ». Elle, parle

doucement mais crie de l’inté-
rieur. Contre le conditionnement 
de son enfance sous Mao, au point
de croire qu’il était éternel, contre 
son apprentissage de la danse 
classique chinoise tatouée jusqu’à
l’os, contre le silence qui zippe les
bouches et siphonne les souve-
nirs. Elle parle calmement mais 
ses gestes filent vite, ses mains se 
frottent l’une contre l’autre, ses
bras se serrent. La mémoire du 
corps explose chez Wen Hui.

A 57 ans, cette figure de proue de
la scène contemporaine – à la tête 
depuis 1994 de la compagnie Li-
ving Dance Studio, basée à Pékin –
n’a toujours qu’un mot d’ordre : 
défier l’oubli dans un pays « où les 
livres d’histoire sont réduits à trois 
pages sur le chapitre de la Révolu-
tion culturelle ». Elle a mis en scène
Red (2015), spectacle documen-
taire autour du ballet, Le Détache-
ment féminin rouge, créé en 1964,
œuvre modèle du régime de Mao. 
Au répertoire du Ballet national 
de Chine, ce spectacle a été pro-
grammé en 2009 au Palais Gar-
nier, à Paris. Une fille de la campa-
gne se rebelle et rejoint l’Armée 
rouge en faisant « péter » ses ara-
besques sur pointes au tempo de 
son fusil, et ça sent bon la poudre.

Récit personnel et histoire

Cette saga féministe, pas loin d’un
dessin animé dans son graphisme
surexcité, Wen Hui, en compagnie
de trois interprètes, la décortique 
sur scène en live, mais aussi à tra-
vers des entretiens vidéo. Elle a ap-
pris le rôle à l’école de danse – son 
père l’y a inscrite en 1973 pour 
qu’elle échappe aux travaux à la 
campagne – et le sait par cœur. Elle
prend la pose à la seconde, bras le-
vés et poings serrés. « Lorsque j’ai 
commencé à travailler sur cette 
pièce, rien qu’en écoutant la musi-
que, j’ai été terriblement excitée, 
s’exclame-t-elle. J’avais la chair de 
poule et tout est revenu comme si 
c’était hier. » Elle palpe ses muscles
sous tension, typique du style hé-
roïque chinois. « Lorsque je suis al-
lée à New York en 1994, j’ai suivi des
cours avec Trisha Brown pour es-
sayer de me détendre, se souvient-
elle. J’ai mis dix ans à me relaxer. » 
Rien que pour décrisper les poings

perpétuellement serrés de l’hé-
roïne du Détachement, on ima-
gine le long travail.

Avec ce spectacle doux et dense
dans sa lente progression entre 
commentaires et gestes, Wen Hui 
affirme sa position au carrefour 
du récit personnel et de l’histoire, 
en confrontant les points de vue. 
Elle a interrogé des danseurs, des
spectateurs, une directrice d’ONG 
consacrée à l’éducation à propos
du Détachement féminin rouge. 
Style, contexte, impact sur la so-
ciété, image de la femme : tous les 
angles d’analyse sont biseautés 
avec précision. Si le spectacle a 
beaucoup tourné, il n’a été pré-
senté qu’une fois à Pékin, et « sans 
faire trop de pub », au Goethe Insti-
tut. « On peut toujours montrer le 
spectacle du Détachement, mais 
on ne peut pas parler de la Révolu-
tion culturelle chez nous, la ques-
tionner, même en biais, comme je le
fais dans ma pièce. » Un paradoxe 
que Wen Hui s’emploie à contrer, 
ramenant les souvenirs sur le de-
vant de la scène pour rabouter des
pans entiers de la mémoire collec-
tive en train de sombrer.

Wen Hui pense aussi aux géné-
rations futures. Sur le plateau, une
jeune fille, Li Xinmin, née en 1988 
à la campagne, raconte comment 
elle a quitté l’école à 11 ans parce 
qu’elle avait été humiliée par l’ins-
tituteur qui réclamait de l’argent à
sa famille. Elle vit depuis dix ans 
sous le toit du Living Dance Stu-
dio, où elle a d’abord fait le mé-
nage avant de danser. Wen Hui 
l’affirme : « Nous ne sommes pas 
juste un groupe de théâtre, nous 
sommes le peuple. » En chinois, 
Wen signifie « culture, écriture » et
Hui « sagesse ». p

rosita boisseau

Red, de Wen Hui. Festival 
d’Automne, Théâtre des Abbesses, 
Paris 18e. Jusqu’au 30 septembre. 
Tél. : 01-42-74-22-77.

« Nous ne 
sommes pas juste

un groupe
de théâtre,

nous sommes
le peuple »

WEN HUI
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